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EDITORIAL

PLURICULTUREL: LES LEÇONS 

D'UNE EXPÉRIENCE DE 

QUARTIER

Le Musée d'ethnographie a participé au mois 
de novembre à la Quinzaine Interculturelle 
organisée par la Maison de Quartier de la 
Jonction (voir pages 4 et 5). Ce fut une pre­
mière et un formidable enrichissement pour 
nous. Dans la perspective de la construction 
du nouveau musée notamment, nous com­
prenons maintenant un peu mieux ce que 
pourrait signifier un musée vivant en sym­
biose avec le tissu social dans lequel il se 
trouve. De nombreuses manifestations ont été 
mises sur pied durant cette quinzaine -  par 
nous et par d'autres -  et nous pouvons voir 
lesquelles ont eu la faveur des Jonquillards 
(habitants de la Jonction) et lesquelles sem­
blent les avoir laissés parfaitement indiffé­
rents.

Du côté des réussites il faut citer d'abord un 
rapport sur la rencontre interculturelle à la 
Jonction, rédigé par une collaboratrice tem­
poraire du Musée, Emilienne Mukarusagara, 
avec des étudiants en ethnologie de 
l'Université, qui semble intéresser beaucoup 
les habitants. Les repas pluriculturels organi­
sés par la Maison de Quartier de la Jonction 
ont eu aussi un grand succès, ce qui nous 
renforce dans notre idée d'établir une «bras­
serie ethnographique» dans le nouveau 
musée. De même, les «boîtes à malices» rem­
plies d'objets ethnographiques furent fort bien 
accueillies par les classes des écoles pri­
maires. Celles-ci d'ailleurs, sous la direction 
de leurs enseignantes, interprétèrent des 
chants d'enfants des cinq parties du monde, 
devant une audience qui y prit grand plaisir. 
Pour le nouveau musée ceci signifie l'impor­
tance encore accrue qu'il faut donner au 
public scolaire, comme destinataire de ses 
programmes. D’autres expériences n'ont pas 
été si réussies. Je pense notamment aux dis­
cussions publiques sur la pluriculturalité. A 
part les spécialistes de la question, comme 
les animateurs sociaux, enseignants, pas­
teurs ou ethnologues, le public sembla peu 
intéressé à discuter de la rencontre intercul­
turelle à la Jonction, malgré les 122 nationa­
lités qui y sont représentées.

Ceci est à mettre en rapport avec une autre 
leçon, plus fondamentale, que nous pouvons 
tirer de cette Quinzaine. Ainsi que l'a montré 
l'enquête mentionnée ci-dessus, s'il est vrai 
que les Jonquillards sont attachés à leur 
quartier, celui-ci n'est pas dépourvu de nom­
breux problèmes sociaux qui préoccupent les 
gens, tels que pauvreté, chômage, opposition 
jeunes-vieux, bruit, manque d'espaces verts. 
Mais les rapports inter-ethniques, notamment 
les rapports suisses-étrangers, apparaissent 
rarement comme une cause de préoccupa­
tion. Comme l'ont exprimé plusieurs per­
sonnes, l'étranger c'est d'abord celui qui 
n'habite pas le quartier. Le manque d'intérêt 
pour des discussions sur les rapports inter­
culturels à la Jonction provient sans doute de 
ce que, fort heureusement, ceux-ci ne sont 
pas, sauf quelques exceptions, un problème. 
Rien à voir avec la situation qui prévaut dans 
des villes comme Marseille, Paris ou Londres, 
parcourues de violentes tensions ethniques. 
En d'autres termes à la Jonction les clivages 
socio-économiques ne sont pas renforcés par 
des clivages ethniques.

Comme vous et moi, je suppose, les habitants 
de ce quartier ont un ethnocentrisme sain, 
c'est-à-dire que le groupe social et culturel 
dont ils sont originaires constitue un élément 
de référence obligé dans leur positionnement 
par rapport aux autres, mais ils sont aussi très 
ouverts au point de vue des autres et prêts à 
de nombreuses mises en question de ce 
groupe dont ils sont originaires. Ils sont prêts 
aussi à s'investir dans des projets collectifs 
(par exemple dans des associations de 
parents), qui annulent les barrières ethniques. 
Dans une telle situation le rôle d'un Musée 
d'ethnographie qui se veut en symbiose avec 
sa ville, ne doit pas être de problématiser l'in- 
terculturel, mais plutôt d’aider tout un chacun 
à comprendre et à exprimer la richesse qu'il 
possède dans l'héritage culturel particulier 
qui est le sien.

Louis N ecker
Directeur
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Arjuna sur son char, marionnettes du yakshagana. Inde, 

Karnataka (coll.  Gri ind-Khaznadar, photo Johnathan 

Watts)

LES T H E A T R E S  

D ' O R I E N T  : 

P A S S I O N  DE 

C O L L E C T I O N N E U R S
La surprise est totale, lorsqu'au début de 

l'année 1968, Chérif Khaznadar1 revient 

de l'Inde et ouvre, dans notre apparte­

ment parisien, une grande valise d'où 

s 'échappent les senteurs étranges de 

santal, de musc, d'aloès, de cardamome, 

de safran, de curry, de cannelle, de 

girofle, de jasmin, de rose-thé, tandis qu'il 

me décrit la Fête des Trois Frères, lorsque 

la foule fait éclater sous les pétards et les 

feux d'artifice, les mannequins géants de 

papiers colorés et de bambou.

Quel estdonc ce peuple qui saitse repré­

senter en glorif iant toutes les sensa­

t ions.. . ? Visions de formes et de cou­

leurs, musiques variées à l'infini, odeurs 

délirantes, saveurs ébranlant l'être, tou ­

chers rudes ou infiniment suaves.

Nous décidons d'essayer d 'é lucider le 

mystère du délire de la métamorphose. A 

chacun de nos voyages en Inde, nous 

prenons soin de nous mêler aux acteurs 

d'un spectacle, aux danseurs, aux 

marionnettistes, aux facteurs de 

masques, aux maquilleurs, aux couturiers 

et aux réalisateurs de parures et d 'ac ­

cessoires.

Les questions probablement très naïves 

que nous posons, loin d'ennuyer nos 

interlocuteurs, les ravissent. Et, de bonne 

grâce, ils nous laissent flairer, goûter, 

sentir, écouter.

Avec peu de moyens et beaucoup d'en­

thousiasme, nous aidons certains artistes 

traditionnels à sortir de l 'ornière où ils 

s'enlisent. Les marionnettistes de yak­

shagana du village de Condapoor, dans le 

Karnataka font partie de ceux qui, sans 

notre intervention, se seraient tus et 

éteints. Notre confiance est rarement 

déçue. Les spectacles abandonnés, pour 

un moment, renaissent et prennent de la 

vigueur.

A quel geste d'échange peut se livrer un 

marionnettiste, un montreur d'ombres, un 

danseur masqué, un musicien, envers un 

étranger qui admire un talent qu'il place 

au niveau du don? Une marionnette, une 

f igurine de peau de buffle finement 

découpée, un masque fantastique, un 

tambour dhumsa ou un hautbois shanaï 

deviennent des preuves qui scellent 

l'amitié.

Vieil la rd lubrique, masque du théâtre pongsan. Corée 

(coll. Griind-Khaznadar, photo Johnathan Watts)

Nous fréquentons les bazars et rencon­

trons des collectionneurs locaux pour 

acheter des pièces qui nous paraissent 

belles et qui, aujourd'hui, sont devenues 

rares.

Notre apprentissage s 'accomplit  de lui- 

même. Derrière chaque objet réside un 

rite, un fragment du secret d'une société. 

Les noms dans les diverses langues ver­

naculaires nous deviennentfamiliers. Aux 

premières pièces d'une expression vien­

nent s'en ajouter d'autres. Nous sommes 

capables non seulement d'identif ier le 

masque et le nom de l 'acteur qui l'a 

endossé, mais aussi au bout de quelque 

temps, de porter un jugement de qualité 

sur l'objet.

Et puis la chance nous sourit car nous 

rencontrons des amis indiens qui nous 

entraînent sur les chemins sinueux de la 

connaissance comme dans un grand jeu: 

K.S. Upadhyaya, le journaliste de 

Mangalore qui aimait les marionnettes 

comme ses propres enfants, Suresh 

Awasthi qui nous a conduits vers les 

chhau  de l'Inde orientale, A.K. Nambiar 

qui côtoyait tous les ritualistes de teyyam 

et donnait des informations précieuses 

en toute générosité, les frères Kothari, 

Keshaw et Komal, fins connaisseurs de la 

danse indienne et des musiques du 

Rajasthan.

En Inde, la faim de savoir ne finit pas de 

croître pour qui sait se régaler d'acquisi­

tions minimes mais qui ne cessent de 

s'accumuler. L'émotion se trouve à 

chaque étape. Toute découverte devient 

un choc qui bouleverse. Les Indiens 

aiment passionnément leur culture. Ils se 

sentent plus vrais quand ils se représen­

tent que lorsqu'ils laissent le quotidien 

prendre le dessus. La beauté de leur intel­

l igence réside dans la divine tr icherie 

qu’ ils ne se lassent pas de fomenter, de 

construire, de réaliser, le plus souvent, 

grâce à des matériaux de pacoti lle: 

papiers de soie, brins de végétaux, cabo­

chons de verre, argile. Dans les objets de 

leur théâtralité, ils mêlent, avec une har­

diesse sans précédent, l'anodin et le pré­

cieux, posant en permanence la question 

de la valeur donnée aux choses et du 

sens de l'apparence. L'Inde, pays de l'illu­

sion, sait faire prendre corps à ses rêves 

les plus fous.

Paysan bedonnant fa isant fonction de « Monsieur Loyal», 

marionnette  aquatique mua ro i nuoc. V ietnam (coll. 

Griind-Khaznadar, photo Johnathan Watts)

La collection que nous avons commen­

cée voici trente ans et qui ne peut se te r ­

miner, montre le génie des peuples de 

l'Inde, à la fois parcelle d'un tout qui les 

pulvérise, mais créateurs infatigables de 

mondes. Mais aussi, comme toute pas­

sion dévorante, la collection s'est vite 

ouverte vers d'autres cultures et d'autres

découvertes essentiellement asiatiques 

et méditerranéennes.

Françoise Gründ 

Directrice artistique 

Maison des Cultures du Monde à Paris

1 Directeur de la Maison des Cultures du Monde à Paris 

et mari de Françoise Gründ (ndlr).

Le démon Nârakâsura et le dieu Brahmâ, masque et 

heaume du théâtre krishnattam. Inde, Kerala (coll. Gri ind- 

Khaznadar, photo Johnathan Watts)

Nous remercions

et Chérif Khaznadar

qui nous ont généreusement prêté

de nombreuses pièces

figurant dans l'exposition

Théâtres d'Orient.



Kathakali de l'Inde (photo Dany Gignoux)

LES ORIENTS DU THEATRE
Musée d'ethnographie et Ateliers d'ethnomusicologie

Mondialisation de la culture oblige, l'Orient et l'Occident sont aujourd'hui de plus en 

plus interdépendants. Tout un pan de la création théâtrale occidentale est ainsi 

influencé par des tradit ions asiatiques millénaires et, en contrepartie, de nombreux 

artistes orientaux affirment une démarche radicalement moderne, libérée de toute 

contrainte. Dans ce vaste jeu de miroirs qu'est le monde contemporain se mêlent le 

meilleur et le pire : de la redécouverte des sources sacrées du théâtre à la créativité 

la plus libertaire, en passant par les inévitables outrances du kitsch interculturel, ce 

reflet de la société qu'est le théâtre nous aide à en saisir les mécanismes les plus 

secrets.

Au cours de ces deux week-ends, nous pourrons apprécier certaines des formes les 

plus remarquables des théâtres d'Orient, comme le magistral kathakali du Kerala, en 

Inde, ou les étonnantes marionnettes chinoises du Théâtre du Petit Miroir, en passant 

par le jeu du masque balinais par l 'acteur Mas Soegeng ou la gestuelle traditionnelle 

indienne, présentée par la danseuse Manjula Narasimhan. Quelques artistes euro­

péens nous feront également part de leurs recherches et de leurs réalisations, toutes 

profondément marquées par l'influence des traditions théâtrales asiatiques.

Laurent Aubert

PROGRAMME EN DERNIÈRE PAGE DE CE JOURNAL

Théâtre du Petit Miroir, marionnettes chinoises

Mas Soegeng, masques de Bali Ruth Frauenfelder, ombres balinaises. Photo: Johnathan Watts



LE MUSEE DANS LA V ILLE . .

LES FERS DU PARADIS
En 1975, Michel Foucault publie son livre «Surveiller et Punir» qui concerne la mise en 

place de la société disciplinaire généralisée. L'auteur analyse les disciplines et les 

moyens du bon dressement tendant à rendre le corps humain utile, efficace et 

performant. Ces disciplines trouvent leur accomplissement dans la prison panoptique 

et se déploient dans l'ensemble du corps social pour produire un vaste archipel 

carcéral.

De 1975 à aujourd'hui, la continuité est exemplaire: une technologie sophistiquée de 

contrôle s'est mise en place permettant une surveillance omniprésente sur chacun de 

nous. Par ail leurs, le développement des sciences appliquées laisse entrevoir un 

clonage général et une manipulation universelle qui réaliserait enfin le rêve inavoué 

d'une société militaire et parfaite.

Mais de 1975 à nos jours, une grande mutation s'est opérée: la multiplication 

des polices en tous genres et dans tous les domaines ne provoque ni résistance, ni 

révolte. La menace du chaos généralisé comme la proclamation de l'idéologie 

néo-libérale renforce le réflexe sécuritaire qui réclame toujours plus d'ordre et de 

contrôle.

Notre modeste exposition vise à rappeler la généalogie de cette singulière mise en 

examen perpétuel. Elle suit le plan suivant:

■  la logique des supplices au Moyen Age

■  la punition idéale de la modernité

■  le grand laboratoire des disciplines

■  le panoptique de Bentham

■  la police et la prison

■  archipel carcéral généralisé

■  la tyrannie du temps

■  la police de bouche

■  tous flics

■  les corps virtuels

■  les corps biotechnologiques

Conçue à la demande de l'institution psychiatrique et gériatrique de Belle-Idée, cette 

exposition est appelée à voyager.

Ouverture
du 10 novembre 1997 

au 31 janvier 1998 

ouvert du mardi au dimanche 

de 12h à 18h (entrée libre)

La mise en scène est rehaussée par la présence de dessins artistiques réalisés par 

Pierre-Alain Bertola.

Les auteurs:

Bernard Crettaz, Nadine Sommer, Christian Delécraz, Pierre-Alain Bertola.

Adresse:

Belle-Idée, Espace Abraham Joly 

2, chemin du Petit Bel-Air 

1225 Chêne-Bourg/GE 

bus 9, 31, 41 

rens. 022/346 01 25

. . .  ET DANS SON QUARTIER

I PARTICIPATION DU MUSEE A LA QUINZAINE INTERCULTURELLE 
DE LA JONCTION EN NOVEMBRE 1997

Une «ethnologue» rwandaise rencontre les Jonquillards

L'aventure débute comme assistante au cours du professeur Necker. Accompagner 

et coordonner le travail de recherche des étudiants dans le quartier de la Jonction 

sera l'une de mes tâches. Pour ce faire, des groupes se forment et se répartissent le 

quartier.

Des Bains aux Rois, en passant par les Plantaporrêts et son école, les Maraîchers et 

le Village suisse, les ethnologues rencontrent hommes, femmes et enfants pour cau­

ser de la vie dans un quartier, que tous qualif ient de populaire, de plus en plus popu­

leux mais convivial, central et surtout bon marché.

Nous sommes drôlement surpris de trouver dans ce triangle de terre coincée entre la 

plaine de Plainpalais, l'Arve et le Rhône, 14313 habitants venant des cinq continents 

représentés par 122 nationalités. Il paraîtrait même qu'il y a un apatride ! Ce qui nous 

étonne le plus, c'est que les Jonquillards ne font pas état de cette diversité car ils la 

vivent bien. Chacun trouve à la fois son compte dans les multiples associations et clubs 

qui foisonnent dans cet endroit, et l'opportunité de participer dans les commissions 

créées au sein du conseil de quartier pour défendre les intérêts communs.

A mesure que l'exploration progresse dans les ruelles, les émotions nous assaillent 

par moment. L'appréhension des uns à pouvoir discuter avec les sans-abri, dont nous 

avons appris l 'existence d'une cinquantaine à la «Coulou», se mêle à la surprise de 

découvrir les multiples facettes de la vie dans le quartier. Les uns d'entre nous habi­

tent le quartier sans vraiment le connaître, les autres comme moi le découvrent pour
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10 novembre 1997 - 31 janvier 1998

Photo: Simone Oppliger



Pendant la quinzaine culturelle  de la Jonction, 800 élèves du quartier s'embarquèrent, à l ' init iative du Musée, pour un tou r du monde en 80 objets. Un voyage qui débuta it en classe à l'aide d'un coffre  à malice  et qui se poursuivait au Musée 

d’ethnographie avec Annette Donnier-Troehler et Olivia Cupelin, guides attentionnées et enthousiastes. Photo: Simone Oppliger

la première fois. A cela s'ajoute la joie bien sûr d'avoir parlé avec des personnes âgées 

que l'Arve berce au bout du quartier, au quai des Arénières. Celles du coin de la rue 

Michel Simon, dont la vie est rythmée par le clocher de Ste Clotilde, n'ont rien perdu 

de la joie de vivre. Malgré le poids de l'âge, leur emblème «3ome optimiste» défie le 

temps. Discuter avec les jeunes, leur faire connaître leur histoire et, partant, celle du 

quartier etfa ire  ainsi tomber les peurs des uns et des autres, c'est tout un programme 

qu'elles ne sont pas sûres de mener à terme, mais qui sa it . .. Les vieillards ne sont-ils 

pas des mémoires vivantes des temps révolus, des bibliothèques? Lorsqu'ils ajoutent 

à cela la sérénité, ils transmettent aussi la sagesse. Nous avons rencontré des joyaux 

parmi un nombre certes important de ceux qui acceptent mal le crépuscule de leur 

vitalité et qui fabriquent des boucs émissaires chez les jeunes et les étrangers. Hélas, 

vieillir c'est tout un art, et tout le monde n'en détient pas le secret...

Mais de la mémoire: parlons-en, venant d'une culture essentiellement orale, je suis 

attirée par les récits. Une curiosité intellectuelle mêlée d'affect se canalise ainsi sur 

les noms de rues. Arquebuses, Bains, Puiserande, Maraîchers, Rlantaporrêts,

Pêcherie, Vélodrome et toutes les autres, ont quelques secrets à me livrer. Et me voilà 

à la «bibliothèque vivante», une grand-mère remonte le temps: écoutons-la: « I ln 'y  a 

pas si longtemps, la Jonction était un village de maraîchers, on y bêchait et y p lantait 

des poireaux et autres légumes. A la sortie de la grotte aux voleurs, les enfants marau­

daient des figues dans le sentier des falaises, les boulevards Carl-Vogt et St Georges 

ont changé à jamais la Jonction. Le vélodrome, c 'é ta it une place de courses cyclistes, 

les arénières, une sorte de plage de sable. Le temps passe vite, me dit-elle, je  m'en 

souviens comme si c 'é ta it hier. Encore une chose, il n 'y avait que deux ou trois bis­

trots, aujourd'hui, i l y en a pour tous les goûts!»  Il est vrai que les cafés y sont nom­

breux. Les Jonquil lards s'y rencontrent pour des apéro, des parties de jeu, etc. De ces 

hauts lieux de retrouvailles et de convivialité, nous retenons que chacun a sa marque 

identitaire. De la fondue valaisanne à la cave sierroise, au couscous maghrébin chez 

Saïd, en passant par le Nyala d'Ethiopie, sans oublier les multiples variétés orientales 

et méditerranéennes, les cafés de la Jonction ont déclaré la guerre à la solitude des 

habitants et rivalisent pour satisfaire leurs exigences.

Emilienne Mukarusagara

Pour que les Genèves soient Genève
Genève, carrefour des mondes: une profession de foi, une réalité, un carton publici­

taire pour inviter à goûter au nectar de son vivre ensemble? Tout ça à la fois et bien 

d'autres choses encore. Mais derrière l 'éclat des mises en scène, l 'interrogation 

revient comme un défi. Dans la vie quotidienne, quels liens tressent des hommes et 

des femmes que des destins commencés à Genève et aux quatre coins de la planète, 

réunissent aujourd'hui sur un même territo ire? Pour tenter d 'approcher cette ques­

tion, les initiatives locales se multiplient, comme si hors du champ médiatique, dans 

l'intimité des quartiers, on savait infusément que jamais rien n’est gagné quand il s'agit 

du bien commun: le tissu social est toujours à tisser, à raccommoder, à repriser, à 

protéger.

Lors de sa dernière quinzaine « Cultures, Rencontres, Echanges», la Maison de 

Quartier de la Jonction' a donné à voir, à travers le succès de ses invitations à la popu­

lation, le besoin de rencontres chaleureuses comme autant de creusets d'intercultu- 

ralité où peut se nouer le désir de poursuivre le dialogue. Le secret de la réussite des 

liens qui se maillent entre adultes, ce sont encore une fois les petits, les enfants qui 

le détiennent. C'est avanttout à travers eux, que les contacts se nouent (et se dénouent

parfois!), que des intérêts partagés apparaissent: conduire les enfants à l'école, se 

mettre ensemble pour demander un nouveau terrain de jeux, poursuivre dans l 'im­

meuble les discussions commencées devant le préau, etc. Quand l'école et les ensei­

g n a n te s  sentent le rôle de socialisation qu'ils ont à jouer au-delà du préau (et à la 

Jonction ils le font très bien assurément), quand ils se prêtent à la collaboration, les 

univers souvent clos des «tribus» socioculturelles commencent à s'ouvrir et la vie, 

après, n'est plus tout à fait comme avant. Des peurs s'estompent, des préjugés sont 

déstabilisés, pourtous, l 'espace social s'élargit. Pour aller plus loin, et pour fort ifier le 

quotidien, les responsabilités du politique sont à pointer: les mesures discriminantes, 

la précarité existentielle organisée, le manque de droits égaux, autant de facteurs per­

mettant la manipulation des esprits et la désignation de boucs émissaires. Dans ce 

jeu-là, dans ce jeu dangereux, l'histoire montre que ce sont les étrangers qui sonttou- 

jours les premiers sur la ligne de feu. Genève, carrefour des mondes, a besoin aujour­

d'hui d'y réfléchir très sérieusement.

Christiane Perregaux

1 en collaboration avec le Musée d 'ethnographie  et mon équipe de l 'Université



LA SOCIETE DES A M IS  DU MUSEE

AUVETAGE DES ANCIENNES ARCHIVES SONORES GRACE AU 
OUTIEN DE MEMORIAV ET DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DU MUSÉE

Les Archives Internationales de Musique Populaire ont été fondées le 26 février 1944 

par Constantin Brailoiu. Elles sont logées au Musée d'ethnographie et actuellement 

sous la garde vigilante de Laurent Aubert.

Les premières archives -  dont la collecte a été interrompue par la mort de leur créa­

teur en 1958- comportent environ mille huit cents disques 78 tours dont les conditions 

de conservation sont devenues aujourd'hui problématiques (écrasement, fêlures, dété­

rioration du revêtement, etc.) et qui nécessitent un travail urgent et indispensable de 

sauvegarde.

Ce travail va pouvoir être entrepris dès maintenant grâce à l'appui financier conjugué 

de Memoriav, association pour la sauvegarde de la mémoire audiovisuelle suisse, et 

de la Société des Amis du Musée d'ethnographie.

Mais les enregistrements historiques ne «sonnent» pas de la même manière que ceux 

que l'on fait aujourd'hui et il y a fort à parier que le processus qui lie les développe­

ments technologiques à raff inement (ou simplement à la transformation) de la per­

ception de l 'auditeur est en marche pour longtemps. La tentation est donc grande de 

prendre l'opportunité d'un changement de support pour « restaurer» aussi le pro­

gramme sonore en utilisant, par exemple, des filtres.

De façon plus sournoise, le fa it «d'enlever» les craquements d'un disque 78 tours 

(après copie dans le domaine digital, par un processus de calcul) apporte en effet un 

certain rajeunissement au programme sonore. Mais, dans le même temps, cette opé­

ration prive ce programme d'une certaine couleur dans les aigus qui manquaient à 

l 'original pour des raisons techniques à l'époque et que ces craquements mêmes 

apportaient.

La question est: sauver le matériel original bien sûr, mais comment le respecter? Faire 

en sorte que le clone soit «le plus proche possible» du père, ou alors qu'il soit d irec­

tement utilisable «au goût du jour»?

Les deux tendances esquissées ainsi sont bien représen tées-e t bien marquées: d'une 

part les tenants du respect intégral de l'original à des fins d'archivage scientifique, et

N O U VE A U  MUSEE

LES NOUVELLES DU NOUVEAU MUSÉE

Le projet de construction du Nouveau 

Musée d'ethnographie progresse: après 

le concours et la désignation du projet 

gagnant -  L'esplanade des mondes des 

architectes lausannois Hunger, Monnerat 

et Petitpierre (printemps 97) -  voilà que 

les travaux préparatoires viennent de se 

terminer. Ils comprenaient notamment la 

vérif ication du projet et son adaptation. 

Concertation étroite entre les architectes 

et les directeurs du Musée, du Départe­

ment d'anthropologie et d'écologie et des 

Ateliers d'e thnomusicologie; concerta-

cxurrs wo pen ou

tion également avec tous les services du 

Musée: conservateurs, artisans, gar­

diens, bibliothécaires, animateurs. Le 

projet du Nouveau Musée est ainsi entré 

dans une nouvelle phase. Le crédit 

d'études a été déposé devant le Conseil 

municipal et le Département des travaux 

publics a enregistré la demande de 

déclassement des terrains de la place 

Sturm qui permettra, le moment venu, 

d'obtenir le permis de construire.

LE NOUVEAU MUSEE DETHNOGRAPHIE DE LA VILLE DE GENEVE

Le 11 novembre dernier, le Conseil muni­

cipal a discuté la demande du crédit 

d'études avant de la renvoyer à la 

Commission des Beaux-Arts. Cette déci­

sion était attendue. Le débat qui a pré­

cédé son renvoi en commission a permis 

une fois de plus de mesurer la cote 

d'amour de ce projet auprès de nos élus. 

Sans nous appesantir sur les réactions 

des quelques opposants éternels qui se 

sont une fois de plus exprimés sur l'inadé­

quation, à leurs yeux, du périmètre choisi

: OTTHNOOnAPtlIE DE LA VILLE DE GENEVE
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/

ou sur le fait que, crise oblige, les temps 

ne sont plus à ce type de dépenses, il 

était évidemment plus stimulant d 'en­

tendre les très nombreux avis conver­

gents et favorables au projet. Il semble 

bien qu'aujourd'hui, de gauche à droite, 

ce projet plaise et rassemble. Il est para­

doxalement soutenu aussi bien par ceux 

qui en apprécient la discrète emprise sur 

le site que par ceux qui le voient comme 

un projet architectural audacieux pour 

Genève. Reste bien sûr que, même si le 

crédit d’étude est adopté d'ici quelques 

mois, des divergences sur le mode de 

f inancement subsistent et que l'épreuve

LE NOUVEAU MUSEE D ETHNOGRAPHIE DE LA VILE DE GENEVE
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ultime se jouera le jour du vote du crédit 

de construction (ou de celui du référen­

dum qui sera peut-être lancé).

Rien n'est donc gagné. Pourtant, à l 'inté­

rieur du Musée une réflexion en profon­

deur sur les différentes conceptions 

muséographiques des uns et des autres

a commencé: séances de travail convi­

viales où la direction et les conservateurs 

du Musée s'attellent à partager et à 

confronter leurs attentes, principes et 

expériences. Maintenantque l'enveloppe 

architecturale est définie, ces séances 

n'ont plus rien d’évanescent. Il s'agit d'ex­

ploiter au mieux le potentiel du bâtiment 

proposé, tout particulièrement l 'origina­

lité des surfaces d'exposition où le visi­

teur déambulera dans un vaste espace 

dont l'unité sera donnée par la lumière 

zénithale. Le visiteur sera libre de son 

parcours, pas de salles en enfilade, pas 

de parcours à sens unique, pas de cul-de- 

sac: des salles-coffrets avec les trésors 

et thématiques des grandes collections, 

entre ces «salles-coffrets», des pas­

sages pourfa ire le vide, poursimplement 

être, et de vastes espaces d'exposition 

pour découvrir, à l'aide d'objets mis en 

scène, des problématiques de rencontres 

ou de confrontations entre différents 

départements, de prolongement de telle 

ou telle salle-coffret...

Comme le disait l'un des intervenants lors 

du débat du 11 novembre: «Nous ne 

croyons pas seulement à ce magnifique 

projet, nous nous y engageons totalement 

et avec enthousiasme»... Que tous ceux 

qui auront à se prononcer sur le sujet, 

élus et citoyens, vous entendent!

Christine Détraz

Constantin Brailoiu enregistrant sur phonographe le joueur de cornemuse (cimpoiu): Gh. Musuleac. Village de Fundu- 

Moldovei, Bucovine, Roumanie. Photo: J. Berman, 1928. Doc. A IM P

d'autre part ceux pour lesquels l'utilisation immédiate comme produit communicable 

au public seule compte.

La décision a donc été prise de procéder en deux étapes: dans une première phase, 

il s'agira de laveries disques, de faire une copie surdisque compact« 1/1 » pour archi­

vage et futurs traitements et d'effectuer le conditionnement des originaux.

Lors d'une deuxième étape à venir, il s'agira de faire une copie «recti fiée» (montage, 

atténuation des rayures, etc.) à partir des CD de l'étape précédente, pour assurer la 

consultation publique.
Christian Oestreicher



H UM A N ITES PERDUES

Quand les dés sont pipés
PHOTOGRAPHIES DE KROEHLE & HUEBNER, 1888

Une page de l'album de photographies de Kroehle & Huebner datant de 1888-1889 représentant à droite un adolescent Ahuishiri atteint d'une dépigmentation de la peau de type vitiligo, ici qualifiée de 
«galeuse». Groupe ethnique du Rio Curaray, affluent du Rio Napo, Amazonie Péruviano-Equatorienne. Don 0. Dusendschon. Archives Musée d'ethnographie de Genève.

Peut-être le lecteur s'en souvient-il encore. Il 
y a une année, dans ces mêmes colonnes de 
Totem, fascicule n° 16, nous faisions état de 
l'existence dans nos archives d'un splendide 
album de 105 photographies signées «Kroehle 
& Huebner» et consacrées pour l'essentiel à 
l’Amazonie péruvienne, album qui avait été 
offert au musée par la famille d'Oscar 
Dusendschon, banquier-caoutchoutier établi 
à Manaus entre 1880 et 1904.

Quelques recherches intensives nous avaient 
permis de retrouver la trace du dénommé 
Huebner, Georg de son prénom, et d'établir 
avec certitude que notre portfolio correspon­
dait en tout point aux diverses étapes d'un 
voyage que ce même Huebner, accompagné 
du photographe Ch. Kroehle, avait effectué au 
Pérou de mai 1888 à février 1891 et dont il 
avait rendu compte dans la revue Deutsche 
Rundschau für Geographie und Statistik de 
1892. Le texte de l'article constituait l’exact 
descriptif de notre album; notre album, ce 
qu'eût pu être l'illustration quasi exhaustive 
du texte.

Partis de Lima, et après avoir franchi les 
Andes, les deux Allemands avaient atteint le 
versant amazonien, d'où, par les rios Palcazu 
et Pachitea, en pirogue et «lancha » à vapeur, 
ils avaientdescendu l'Ucayali jusqu'à Iquitos, 
puis, rem on tan t  le Haut M aranon  et 
l'Huallaga, avaient regagné la côte Pacifique.

Assez étrangement les illustrations ne com­
portaient aucun crédit photographique et leur 
cadrage faisait disparaître la mention d'ori­
gine «Kroehle & Huebner». Le fait, réprou­
vable, portait certes à suspicion mais jusque- 
là rien pourtant que de très banal.

L'étonnement, la stupéfaction, nous vint à la 
lecture des légendes. En effet, nous n'y 
retrouvions aucune des indications conte­
nues dans notre album. Ainsi par exemple, là 
où Kroehle & Huebner spécifiaient qu'il 
s'agissait d'un groupe d'indiens Cashibo, 
Domville-Fife parlaient d'indiens géants 
mesurant plus de 2 mètres; là où Kroehle & 
Huebner avaient photographiés un adoles­
cent Ahuishiri atteint d'une dépigmentation 
de la peau, l'autre l'identifiait à un chasseur 
de tête qui se serait peint le corps pour mieux 
se dissimulerà la vue de ses futures victimes!

Bref, -  mais il ne nous fallut pas moins d'une 
journée de travail pour démasquer l'impos­

tu re  ! -  il s'avéra que nous tenions entre les 
mains ce qui se fait de plus pernicieux en 
matière de supercherie et de désinformation: 
un texte mensonger serti de documents 
authentiques. Car aussi bien, l'ouvrage, géné­
reusement doté d'un index, de cartes géo­
graphiques et de photographies anciennes 
inédites, pouvait aisément faire illusion d'au­
tant que Domville se disait mandaté par le 
Times de Londres. Quant à Kroehle & 
Huebner, méchamment gommés, ils reste­
raient, eux, des inconnus.

«Au cas que la piperie m'échappe à voir», 
disait Montaigne, «au moins il ne m'échappe 
pas à voir que je suis très pipable».

Daniel Schoepf

37lanDûno«=3nbf<iner vont obrrn  Ttapo.
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La même photographie sans nom d'auteur publiée en 1926 par Charles Domville-Fife dans son ouvrage Unter Wilden am Amazonas. On 
notera que le cadrage fait disparaître la signature « Kroehle & Huebner » et quant à la légende rédigée en ces termes: « Indien Mandano 
du Haut Napo: Ces indiens sont des chasseurs de tête. Leur peinture tachetée faite à base de couleurs végétales les rend diffic ilement 
repérables dans les fourrés», elle se passe de tout commentaire. Mais combien de lecteurs de l'époque, anglais et allemands, n'au­
ront-ils pas été abusés!

En 1888, ce périple ne constituait certes pas 
une première, mais le reportage photogra­
phique effectué à cette occasion l'élevait 
incontestablementau rang d’entreprise pion­
nière. Ce sont là, dans l'histoire de la photo­
graphie, les premiers documents afférents à 
cette partie du monde.

La valeur historique du témoignage était d'au­
tant plus évidente que Kroehle, en photo­
graphe de métier, avait eu le génie de ne pas 
braquer son objectif sur les paysages, mais 
de le focaliser sur les diverses ethnies amé­
rindiennes (Campa, Cashibo, Chipibo, Piro, 
Ahuishiri, Canelo) qui habitaient la région et 
se trouvaient en but aux exactions des «cau- 
cheros», les fameux récolteurs de latex- 
caoutchouc qui allaient asseoir la richesse de 
Goodyear et de l'industrie automobile nais­
sante.

Sachant que dans les années 1895 à 1920 
Huebner était établi comme photographe à 
Manaus, nous nous interrogions. Qu'était-il 
advenu de son fonds de commerce et notam­
ment des 105 plaques photographiques à l'ori­
gine de nos tirages sur papier-albumine? Ces 
tirages constituaient-ils les seuls originaux 
sauvegardés à ce jour? En tout cas nous 
étions décidé à poursuivre les investigations 
et envisagions la publication des documents 
contenus dans notre album.

Nous en étions là de nos recherches lorsque, 
voici un mois, feuilletant les planches d’un 
livre d'occasion, nous eûmes la bonne fortune 
d'y découvrir quatre illustrations manifeste­
ment empruntées à Kroehle & Huebner. 
L'ouvrage, édité à Leipzig en 1926, s'intitulait 
Unter Wilden am Amazonas et était le fait d'un 
anglais dénommé Charles Domville-Fife. Le 
titre devait avoir connu un succès de librairie 
puisqu'il s'agissait de l'édition allemande d'un 
texte publié deux ans plutôt à Londres.



AGENDA

E X P O S I T I O N S
JUSQU'AU 13 AVRIL 1998

M usée  d'ethnographie

Visites commentées sur demande pour les 
groupes et classes dès la 2P (022/418 45 44, 
l'après-midi). Visites commentées publiques 
les samedis 10 et 24 janvier à 14h30.

THEÂTRES D'ORIENT 

Masques, marionnettes, ombres et cos­
tumes

Dans le prolongement de cette exposition 

qui présente la vaste collection d'objets 

asiatiques liés au théâtre, notamment des 

figures d'ombres, des masques et des 

marionnettes, le Musée d'ethnographie, 

en collaboration avec les Ateliers d'eth- 

nomusicologie, propose un vaste pro­

gramme d'animations. Voir programme 

ci-dessous: LES ORIENTS DU THÉÂTRE

17H30

20H 30

17H30

Draupadi, l'Inde et nous
par Monique Decosterd et Nathalie Rapaille

Le roi des singes
Spectacle de marionnettes chinoises par le 
Théâtre du Petit Miroir

Le roi des singes
Spectacle de marionnettes chinoises par le 
Théâtre du Petit Miroir

Le théâtre japonais 
Armen Godel et Koichi Kano

Danses indiennes
Spectacle des Pannanal's Puppets, marion­
nettes du Rajasthan

DU 13 MARS AU 13 AVRIL 1998

M usée  d'ethnographie -  Hall  (entrée libre)

JUSQU'AU 19 AVRIL 1998

H im e x t i  uè  u u i iu u es

Visites commentées pour les groupes et 
classes dès la 5P (inscription au 022/346 01 25) 
Visites commentées publiques: les samedis 7 
février et 14 mars à 14h30.

RAGAMALA

Ecouter des couleurs, peindre des sons

Rencontre de deux artistes-peintres 

contemporains, Tilak Gitai, indien (Jaipur) 

et Francine Mury, suisse (Meride).

Les peintures Râgamalâ , du mot sanscrit 

ranga (couleur) et mala (guirlande), sont 

des miniatures indiennes provenant du 

Rajasthan qui représentent visuellement 

le sentiment ou la saveur des différents 

modes musicaux. Tilak Gitai, déjà présent 

au Musée d'ethnographie lors de l'Inde  

en Suisse en 1987, expose, après dix ans 

de recherches, sa version des 36 

Râgamalâ. Francine Mury, imprégnée de 

plusieurs séjours en Inde et de sa ren­

contre avec Tilak Gitai, expose une série 

de propres Râgamalâ.

EN ATTENDANT LE PRINCE CHARMANT

L'éducation des jeunes filles à Genève de 

1740 à 1970

Les plus privi légiées cult ivaient les arts 

d'agrément, les autres les arts ménagers, 

mais toutes attendaient le prince char­

mant. Jusque dans les années soixante, 

les fil les de 12 à 18 ans ont toujours été 

séparées des garçons pour leur éduca­

tion. Il s 'agissait de les préparer à leur 

rôle d'épouse et de mère. Une exposition 

de là  CRIÉE.

MU S I Q U E S
ATELIERS D'ETHNOMUSICOLOGIE
VENDREDI 9 JANVIER

Sud des Alpes

VENDREDI 6 FEVRIER

Cité Bleue*

VENDREDI 13 FEVRIER

Cité Bleue*

VENDREDI 6 MARS

Cité Bleue*

VENDREDI 20 MARS

Cité Bleue*

VENDREDI 27 MARS

Cité B leue*

VENDREDI 3  AVRIL

Forum de Meyrin

VENDREDI 24 AVRIL

F J I ÎH 'l  NurLâl
Jazz alla Turca

Musique et jeux de gorge des Inuit 
Groenland -  Québec

H ' i îE IJ  Un voyage en Orient
Ross Daly, Paul Grant, Keyvan Chemirani, 
Irshad Khan

H'JIEI'I Théâtre Kathakali du Kerala

H'Ilftl'J Guinée -  Polyphonies des Guerzé
Musique traditionnelle de Basse-Guinée

H 'I iE M  Irak: Ensemble Hamad al-Saadi 
Maqâm de Bagdad

mOiEM Les derviches tourneurs de Konya 
Danse et musique du soufisme turc

H 'J iE I ' l  Gamelan Gong
i v i u o i L j u c  c i  ü anbc l i  a u i u u u i  i c i i c o  u c  Dd i lForum de Meyrin

*  Cité Bleue, Cité Universitaire -  Terminus bus 3 -  46, avenue de Miremont- Genève

NOUVEAUTES AU MUSEE

EXPOSITIONS DU MUSEE A L'EXTERIEUR
JUSQU'AU 31 JANVIER 1998

Belle - Idée,  Espace Abraham Joly

LES FERS DU PARADIS
(voir article en page 4)

A N I M A T I O N S
M usée  d'ethnographie

VENDREDI 30 JANVIER 20H30

LES ORIENTS DU THEATRE

Masques de Bali 
Spectacle par Mas Soegeng

SAMEDI 31 JANVIER I H !  M l  La gestuelle dans la danse et le théâtre 
indiens -  Manjula Narasimhan

17H00 Bali: le rituel du théâtre d'ombres 
Ruth Frauenfelder et Marcel Robert

20 H 3 0  Le Râmâyana
Spectacle d'ombres par Ruth Frauenfelder et 
la compagnie Gong

DIMANCHE 1" FEVRIER IHiL'I'J L'imaginaire asiatique et nous 
Conférence de Françoise Gründ

17H30 Le Râmâyana
Spectacle d'ombres par Ruth Frauenfelder et 
la compagnie Gong

Le vieux bâtiment du bd Carl-Vogt est considéré comme le laboratoire de ce qui pourra être développé en grand dans 

le Nouveau Musée. Ici la transformation en «galerie  d 'é tudes» de l’ancien coulo ir  du départem ent Asie. Photo: 

Johnathan Watts


